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À mes adorables lecteurs


  
    « Parfois, je me prends la tête entre les mains et je me demande pourquoi je ne suis pas dans un asile de fous. Puis je regarde autour de moi et je m’aperçois que c’est déjà le cas. »

    Extrait de Pensées d’un directeur technique 

      surmené après une longue journée de travail.

    Disponible dans toutes les librairies qui auront accepté de le vendre.
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Dramatis Bidulae
PERSONNEL DE ST MARY
Dr Edward Bairstow
Directeur de St Mary. A toujours mis un point d’honneur à protéger ses employés. Jusqu’à maintenant.
 
Mme Partridge
Assistante du Dr Bairstow. Muse de l’Histoire. Prête à se salir les mains si elle le juge nécéssaire.
 
Dr Peterson
Directeur adjoint. Poursuit ses tentatives de rapprochement avec Mlle Lingoss, avec le dynamisme d’un continent en dérive qui aurait oublié de desserrer le frein à main.
 
Nouvelle représentante de Thirsk à St Mary
Je ne suis pas certaine qu’il y ait quelque chose à ajouter.

DÉPARTEMENT D’HISTOIRE
Dr Maxwell
Directrice des opérations. Espère toujours le meilleur, ce qui ne l’empêche pas de se préparer au pire. Personnage clé dans l’affaire de la Tasse de thé malveillante.
 
M. Clerk
Historien senior.
 
Mlle Prentiss
Historienne senior.
 
M. Sands
Historien fraîchement de retour à St Mary, auteur de best-sellers, en couple avec Rosie Lee (il aime vivre dangereusement).
 
M. Roberts
Autre historien de retour après une longue absence. Victime d’une passion inattendue pour Mlle Sykes. Un autre qui aime vivre dangereusement. C’est à se demander ce qui ne tourne pas rond chez les historiens.
 
Mlle Sykes
Historienne. Apparemment lasse de partager son homme avec un poulet non binaire, et prête à passer à autre chose.
 
M. Atherton
Historien normal. D’aucuns diraient que c’est un oxymore, mais il est bel et bien normal. Du moins selon la définition de St Mary du mot « normal ».
 
Mlle Van Owen
Encore une historienne fraîchement revenue au bercail. Les lecteurs les plus attentifs auront remarqué l’absence de Mlle North.
 
Rosie Lee
Assistante de Max. L’autre personnage clé de l’affaire de la Tasse de thé malveillante.

SÉCURITÉ
M. Markham
Chef de la Sécurité qui aime à l’occasion porter des tabliers. Père imminent. Possiblement dans un sacré pétrin, bien qu’il soit toujours dans un sacré pétrin. Seule la profondeur dudit pétrin varie.
 
M. Evans
Agent de sécurité.
 
M. Cox
Agent de sécurité.
 
M. Keller
Agent de sécurité.
 
M. Gallacio
Agent de sécurité.
 
M. Scott
Agent de sécurité.
 
M. Gregg
Agent de sécurité.
 
M. Irving
Agent de sécurité.

DÉPARTEMENT TECHNIQUE
Leon Farrell
Directeur technique. Coupable ou non ? Il ne s’en souvient pas.
 
M. Dieter
Technicien. Réuni contre toute attente avec son âme sœur. Je ne suis pas sûre que le monde soit prêt pour ça.
 
M. Lindstrom
Technicien petit et timide.
 
Adrian
Nouvel arrivant. Ancien fugitif. Copropriétaire de la machine la plus dangereuse jamais construite par l’Homme.

RECHERCHE & DÉVELOPPEMENT
Pr Andrew Rapson
Hurluberlu lanceur de poulet.
 
Mlle Lingoss
Pourrait presque passer pour une personne normale dans ce département d’excentriques réfractaires à la réalité.
 
Mikey
Nouvelle arrivante. L’autre propriétaire de la machine la plus dangereuse jamais construite par l’Homme.

AUTRES
Dr Dowson
Bibliothécaire en chef. Receveur de poulet réticent. C’est lui qui est réticent, pas les poulets. Pour que ce soit clair. L’avis des poulets sur le sujet n’est pas connu. Passionné de tremblements de terre.
 
Mme Mack
Reine des cuisines.
 
Mme Enderby
Responsable des Costumes.
 
Mme Brown
Ah oui… Mme Brown.
 
Angus
Petit poulet brun peu disposé à se faire balancer par-dessus une rampe d’escalier.
 
Matthew Farrell
Fait des progrès.
 
Pr Penrose
Fou furieux. Dans un institut réputé pour sa grande concentration de fous furieux, il se distingue par son très haut niveau de folie furieuse.
 
Dr Stone
Beaucoup moins inexpérimenté qu’il en a l’air. Max commence à l’écouter.
 
Mlle Hunter
Infirmière. Mariée ? Non mariée ? Éclipsée par des considérations bien plus sérieuses, la question n’a plus guère n’importance à la fin du livre.

EN PROVENANCE DU FUTUR
M. Bernard
Chef concierge du 17, rue Saint-Jean.
 
M. Caron
Autre concierge.

POLICE DU TEMPS
Commandante Hay
Cheffe de la Police du Temps ayant récemment perdu les faveurs de Max.
 
Capitaine Farenden
Son adjudant.
 
Capitaine Ellis
Encore un que Max ne porte plus dans son cœur.
 
Divers officiers – dont une équipe de sauvetage très réticente.

PERSONNEL D’UN FUTUR ST MARY
Directeur
Il ne s’est pas présenté.
 
Équipe de sauvetage
Oui, encore une. Beaucoup de monde à sauver dans ce tome.

PERSONNAGES HISTORIQUES
Onze Vikings menés par Rolf
À moins que ce ne soit Hrolf. La pilosité faciale excessive ne facilite pas la communication.
 
Édouard V
Un des princes de la Tour.
 
Richard, duc de York
L’autre prince de la Tour.
 
Personnel de la Tour de Londres
Silhouettes sinistres qui ne sortent qu’à la nuit tombée.
 
Habitants de Malines, duché de Bourgogne.
 
Minos
Roi de Crête.
 
Grande Prêtresse de la Mère
 
Trois autres prêtresses
Déterminées à accomplir leurs sombres desseins.
 
Habitants de Cnossos, acrobates pratiquant la voltige avec taureau, dresseurs de taureaux, adorateurs de taureaux, éleveurs de taureaux, taureaux échappés.
Oui, ça fait beaucoup de taureaux.
 
Pompiers
Superbes, quelle que soit l’époque.
 
Clive Ronan
L’horloge tourne…
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J’ai toujours été vaguement consciente de l’existence des Journées Couettes. Je sais que le Dr Bairstow les range dans le même panier que l’Atlantide, les licornes et les politiciens compétents en termes de crédibilité, mais je croyais en elles désormais. En fait, j’en étais à ma sixième.
Mon récent détachement à la Police du Temps m’avait tellement épuisée – tant sur le plan physique qu’émotionnel – que j’avais beau répéter à qui voulait l’entendre que je me sentais « on ne peut mieux », on refusait de me laisser quitter l’infirmerie. J’avais essayé de sortir du lit, m’étais balancée d’une manière que Mlle Hunter avait qualifiée d’inutilement dramatique, et reçu l’ordre de me recoucher, et plus vite que ça.
Le Dr Stone était arrivé avec une seringue, il y avait eu une petite piqûre, et soudain, je m’étais sentie mieux. Beaucoup, beaucoup mieux.
— Ouah ! m’étais-je exclamée. C’est de la bomb…
Et j’étais tombée dans un profond sommeil qui avait duré toute la journée. Et une bonne partie de la suivante. J’avais ouvert les yeux une ou deux fois, regardé la pluie qui dégoulinait le long des vitres, décidé que j’avais la flemme, et refermé les yeux.
Aujourd’hui, cependant, cela faisait près d’une semaine que je paressais sous la couette. Il était temps, pour citer ce brave Dr Stone, de prendre mon lit et marcher.
Sur ordre du médecin, j’ai commencé par me ménager : je passais les matinées dans notre salon, les pieds sur la table basse, à faire la lecture à Matthew ou regarder sans enthousiasme des hologrammes à la télévision. En somme, je me la coulais douce. L’après-midi, nous allions tous les trois – Matthew, Leon et moi – nous promener autour du lac : nous scrutions la surface à la recherche de poissons, évitions de nous faire attaquer par les cygnes et, dans le cas de Matthew, parvenions la plupart du temps à ne pas tomber à l’eau.
Le soir, lorsque Leon et moi avions enfin un peu de temps pour nous, il y avait de longs moments où il me tenait simplement dans ses bras et c’était parfait, car il était solide et chaud, et je sentais les battements lents et réguliers de son cœur. Nous restions ainsi enlacés, debout, durant de longues minutes, sans rien dire, de crainte de rompre la magie du moment. Il me frottait le dos, doucement, de haut en bas, et, petit à petit, mes nerfs agités se calmaient. Il m’arrivait même de lâcher un petit rot.
Je passais le plus clair de mon temps à manger et me reposer, ce qui n’était pas désagréable. Tout allait on ne peut mieux. Enfin, c’était le cas pendant la journée. La nuit, c’était une autre histoire.
Nous prenions notre dîner ensemble, regardions un peu la télévision, puis Matthew se préparait pour aller au lit. C’était le moment de l’habituelle bataille de la toilette et du brossage de dents – il ne voyait vraiment pas l’intérêt de se laver juste avant d’aller se coucher – après quoi Leon et moi nous installions dans le salon, parfois avec un verre de vin. De temps en temps, il travaillait pendant que je lisais un livre, ou bien il regardait le foot, auquel cas le livre s’avérait nécessaire, puis venait l’heure de se coucher. Tout allait toujours on ne peut mieux. Nous nous blottissions dans notre lit, et je m’endormais presque aussitôt.
Et puis ça commençait. Dix minutes plus tard, j’étais réveillée. Parfaitement réveillée. Avais-je entendu un bruit sur le toit ? Clive Ronan était-il, en ce moment même, en train de ramper sur les tuiles ?
Ou cette planche qui grinçait sur le palier. La Police du Temps était-elle en train de monter l’escalier, armée jusqu’aux dents et déterminée à récupérer Matthew, coûte que coûte ? Leon et moi allions-nous tomber sous une grêle de feu en essayant de défendre notre fils ?
St Mary a toujours été un endroit bruyant. Je ne parle pas simplement de ses habitants humains, mais des grincements et craquements habituels des vieux bâtiments. Le cliquetis des tuyaux, le gargouillis des radiateurs, la vibration des fenêtres. Tous ces bruits que je trouvais jadis plutôt réconfortants me remplissaient aujourd’hui de terreur. Leon avait repris Matthew à la Police du Temps, et j’étais certaine qu’ils essaieraient de le récupérer. Alors je restais éveillée, à l’affût d’un bruit qui signalerait que mon fils était en danger.
Finalement, n’y tenant plus, je me levais, traversais à pas de loup le salon jusqu’à sa chambre, et m’assurais qu’il dormait bien dans son lit. Puis j’examinais les fenêtres et les portes. Après quoi je retournais voir Matthew et je l’écoutais respirer dans le noir. Je vérifiais une nouvelle fois les portes et les fenêtres au cas où j’aurais raté quelque chose. Puis je retournais me coucher, m’endormais, et, dix minutes plus tard, je me réveillais en sursaut, convaincue d’avoir entendu quelque chose, et le cirque recommençait.
Deux jours plus tard, j’étais morte de fatigue.
La troisième nuit, je me tenais dans l’embrasure de la porte de Matthew, fixant les formes sombres de ses meubles – pour vérifier qu’il s’agissait bien de meubles et non d’une escouade de la Police du Temps tapie dans un coin de la pièce –, lorsque Leon est arrivé derrière moi.
Je n’ai pas sursauté, car il avait veillé à ce que je l’entende approcher. Il a passé un bras autour de ma taille, m’a ramenée dans le salon et a doucement fermé la porte de la chambre de Matthew derrière moi.
Nous nous sommes assis sur le canapé, dans le noir.
— Max, tu ne peux pas continuer comme ça.
— Je suis désolée. Je sais que je recommence à être pénible, mais je n’arrive pas à me sortir ces idées idiotes de la tête. Parfois, je suis certaine d’entendre des pas sur le toit ou dans les escaliers, mais même quand je n’entends rien, je suis convaincue qu’il y a quelqu’un dans les parages et que Matthew est en danger.
— Il ne l’est pas, a-t-il dit doucement.
— Je sais. Je le sais bien. Mais imagine qu’il le soit. Je ne peux pas le perdre à nouveau.
— Tu ne le perdras pas. Nous ne le perdrons pas. Il est en sécurité ici. Je ne suis pas du tout inquiet pour lui. Toi, en revanche…
— Et si Ronan revient et essaie…
— Max, je ne le laisserai jamais faire. Fais-moi confiance.
— Non, je sais, mais imagine que la Police du Temps…
— Edward ne laissera jamais une telle chose arriver. Markham non plus. Tu peux compter sur eux.
J’ai pris une grande inspiration.
— Je sais. Vraiment. C’est juste que…
Je tremblais de froid et de… de peur, je suppose.
Il a tiré la couverture posée sur le dossier du canapé et l’a enveloppée autour de nous. Nous nous sommes allongés. Je sentais sa chaleur et le battement lent et régulier de son cœur. C’était agréable. Petit à petit, je me suis détendue dans ses bras. Si Leon était là, rien ne pourrait jamais pénétrer dans la chambre de Matthew.
J’ai touché son visage.
— Merci de l’avoir ramené.
— Matthew et toi, vous êtes ce qui compte le plus au monde pour moi. Je ne laisserai jamais personne vous faire de mal.
J’ai fermé les yeux. Et les ai ouverts quelques heures plus tard pour trouver Leon qui me souriait. Je me suis serrée un peu plus contre lui et, alors que les choses devenaient intéressantes, la porte de Matthew s’est ouverte à la volée et il est arrivé en courant, sa robe de chambre à moitié enfilée, traînant des fils électriques et des câbles d’alimentation derrière lui et s’exclamant :
— Papa, ça marche !
— C’est bien, a répondu Leon d’un air distrait, son esprit et d’autres choses occupés ailleurs. Retourne te coucher, je viens te voir dans une minute.
— Pas besoin. Je peux te montrer maintenant. Regarde.
Matthew s’est hissé sur le canapé, tenant un engin qui évoquait un croisement entre une passoire et une calculatrice, et s’est glissé entre nous en tortillant ses pieds glacés et osseux.
— Argh, a fait Leon avec une retenue impressionnante, comme je le lui ai fait remarquer.
— Ce n’était pas ma retenue qui était censée être impressionnante.
Je lui ai donné un baiser de consolation et il m’a remerciée en me piquant la place dans la salle de bains.
J’ai mieux dormi la nuit suivante, et encore mieux celle d’après. Petit à petit, j’ai commencé à me détendre. J’ai admis que j’avais peut-être réagi de manière excessive et qu’il était peu probable que Matthew se fasse kidnapper sous mon nez, et j’ai entrepris de déployer tous les efforts possibles pour reprendre une vie normale.
Et Matthew ?
Il a repris le fil de son ancienne vie à St Mary presque comme si rien ne s’était passé. Ce qui était à la fois une bonne et une mauvaise chose.
La résignation avec laquelle il acceptait l’environnement dans lequel il se trouvait – quels que soient l’endroit, l’époque, ou les gens qui l’entouraient – m’inquiétait. Une fois, je lui ai carrément demandé si la Police du Temps lui manquait.
Il était occupé à construire quelque chose de compliqué avec des Lego et n’a même pas daigné lever les yeux.
— Je les reverrai.
Je n’ai pas insisté.
 
Hélas, avant d’être relâchée dans la nature, je devais passer une évaluation avec le Dr Bairstow. Les derniers mois avaient été un peu rudes, apparemment. Pour moi, j’entends. Entre les altercations avec la Police du Temps, les visites de sex club, les dinosaures, l’organisation d’un complot contre la reine Jane la Sanglante avant qu’elle ne puisse causer de réels dégâts à la ligne temporelle et la crainte d’avoir encore une fois perdu Matthew. Et puis – cerise sur le gâteau – mon incroyable plan avait fonctionné à merveille et nous avions enfin, ENFIN capturé cet enfoiré de Clive Ronan. Hélas, ces autres enfoirés de la Police du Temps l’avaient laissé partir, ce qui m’avait quelque peu contrariée. Ce n’était que lorsque Leon était allé récupérer Matthew à leur insu et l’avait ramené à la maison que ma rage meurtrière avait commencé à refluer.
Je ne peux nier, cependant, que certains événements récents avaient été un chouïa éprouvants et que j’avais connu quelques moments difficiles dans l’intimité de l’infirmerie, où le Dr Stone avait tenu le monde à l’écart jusqu’à ce que je sois de nouveau prête à l’affronter. À présent, j’essayais de convaincre le Boss que j’étais prête à reprendre du service.
Avant de poursuivre, une petite explication s’impose, je crois – je ne voudrais pas perdre des lecteurs en route. Je m’appelle Maxwell, et je suis la directrice des opérations de l’institut de recherche historique de St Mary, où nous enquêtons sur les événements majeurs de l’Histoire en temps réel, ce que jamais, sous aucun prétexte, nous n’appelons voyager dans le temps. Bien, maintenant que tout est clair pour tout le monde, où en étais-je ?
Ah oui. Assise dans le bureau du Dr Bairstow, je le regardais étudier mon dossier médical avec une minutie que je trouvais assez excessive.
Il a soupiré. Les hommes font ça, souvent.
— Ce qui est plutôt rassurant, docteur Maxwell, c’est que d’après le Dr Stone, malgré les événements récents, votre descente dans la folie ne semble pas s’être accélérée. Pas de façon notable, du moins.
— À la bonne heure, monsieur.
— Vos habitudes excentriques restent inchangées.
— Excellent, monsieur.
— Vos phobies, anxiétés et peurs irrationnelles sont au même point qu’il y a douze mois.
— C’est une bonne nouvelle, monsieur.
— Les problèmes traditionnels associés à votre type de personnalité ont, semble-t-il, échoué à se manifester.
— C’est tout moi, monsieur. On peut toujours compter sur moi pour décevoir les attentes.
— Pour résumer, docteur Maxwell, et je dois admettre que je suis le premier surpris, vous semblez être (j’hésite à utiliser le mot « normal » pour décrire un membre du département d’Histoire) mais disons que vous ne semblez pas plus anormale qu’avant de vous lancer dans votre projet visant à capturer Ronan.
J’ai souri de toutes mes dents.
— Donc, si j’ai bien compris, je me situe toujours quelque part dans le spectre des troubles de la personnalité, mais je n’ai pas encore sombré dans la folie.
— Étonnamment, non.
— Le Dr Stone m’assure que j’ai trouvé mes séances avec lui très bénéfiques, monsieur.
— Dans ce cas, et malgré tous mes efforts, je ne vois aucune raison de ne pas vous autoriser à reprendre du service. Cependant, je vous offre la possibilité de prendre sept jours de congé supplémentaires.
J’aurais adoré avoir sept jours de congé supplémentaires, mais il faudrait bien que je finisse par me remettre en selle – ou, en l’occurrence, dans la capsule – alors autant que ce soit maintenant. Car il est bien connu que la meilleure manière de surmonter ses problèmes, c’est de leur donner un bon coup de pied au cul.
— Merci, monsieur, mais non.
Il a refermé mon dossier et l’a écarté.
— Je serai heureux d’autoriser votre retour au travail dès que vous m’aurez dit ce qui vous préoccupe autant.
J’ai brièvement envisagé d’émettre l’habituel démenti général de mon implication dans tous les malheurs qui avaient frappé la Terre depuis son refroidissement, mais c’était au Dr Bairstow que je parlais, et je savais que c’était un combat perdu d’avance. J’ai regardé un moment par la fenêtre, serré les mains l’une contre l’autre, et dit :
— Monsieur, ce que la Police du Temps a fait à Ronan. La poussière intelligente dans son cerveau. La bombe.
Il a croisé les mains sur son bureau.
— Oui ?
J’ai fermé les yeux un instant, mais il fallait que je le dise. Je devais savoir.
— Est-ce qu’ils m’ont fait la même chose ? Moi aussi, j’ai été inconsciente pendant quelque temps.
— Non. Vous avez été exposée aux effets de leurs armes soniques, mais c’est tout. Nous n’avons pas pu vous atteindre tout de suite à cause de la crue, mais je vous garantis que je ne vous ai pas quittée un seul instant des yeux, Max. Leon non plus, bien sûr. La Police du Temps vous a passée dans le scanner de leur capsule hôpital et j’ai vu les résultats. D’après le Dr Stone, la poussière intelligente est détectable au début, pour vérifier qu’elle a été correctement placée dans le cerveau, et pour plus de précautions, nous vous avons scannée nous-mêmes dès votre retour à St Mary. Je peux vous assurer que vous êtes totalement exempte de poussière intelligente.
C’était tout ce que j’avais besoin d’entendre.
— Merci, monsieur.
Il s’est repositionné sur son siège.
— Max, je sais que vous avez eu beaucoup de choses à l’esprit ces derniers temps, mais avez-vous réfléchi à la façon dont Matthew va vivre ici ? Je pense notamment à sa scolarité.
— Oui, monsieur, j’ai commencé à y réfléchir. J’attendais de voir si la Police du Temps allait se manifester pour exiger son retour, mais pour l’instant, nous n’avons pas de nouvelles. Mais on ne peut pas laisser traîner ça trop longtemps. On va devoir commencer à chercher des écoles.
— Je peux peut-être vous aider. Bien entendu, vous devez en discuter avec Leon, et si l’idée ne vous plaît pas, n’hésitez pas à me le faire savoir, mais je me demandais ce que vous diriez de cours particuliers ?
— Je pense que ce serait merveilleux, monsieur, mais assez coûteux.
Il affichait cet air suffisant qu’il a de temps en temps – comme un vautour antique qui aurait l’usage exclusif d’un champ de bataille jonché de cadavres. Un buffet à volonté pour lui tout seul.
— Justement, j’ai peut-être une solution. Que penseriez-vous du Pr Penrose ? Il me semble que vous vous êtes bien entendus.
C’était un euphémisme. Le Pr Eddington Penrose et moi avions déclenché une émeute à Cambridge au XVIIe siècle quand ce petit salopiot d’Isaac Newton m’avait volé mon miroir. Après quoi nous avions fait fondre une capsule et peut-être provoqué l’expansion d’un univers – bref, vous savez ce que c’est.
C’était une idée tellement excitante que, comme toute historienne qui se respecte, je n’ai pas pu m’empêcher de gesticuler dans tous les sens.
— Ce serait formidable, monsieur. Absolument formidable. Et Matthew va l’adorer, j’en suis certaine. Je vais en discuter avec Leon mais il n’aura pas d’objections. Mais est-ce qu’Eddie est intéressé ? Est-ce qu’il a envie de sortir de sa retraite et revenir à St Mary pour donner des cours à un enfant un peu particulier ?
— Je pense que j’arriverai à le persuader, a-t-il dit placidement. Si vous voulez que j’essaie.
J’ai hoché la tête.
— Oui, s’il vous plaît, monsieur. Si Leon est d’accord, bien sûr.
Il a rangé mon dossier dans un tiroir.
— Bien, passons à la suite, alors. Docteur Maxwell, je crains de devoir commencer par une mauvaise nouvelle. Le Dr Black s’est laissé convaincre de quitter St Mary pour accepter un poste à l’université de Thirsk.
Je l’ai dévisagé. Ce n’était pas une mauvaise nouvelle – c’était une nouvelle catastrophique. Kalinda était notre représentante à l’université de Thirsk. Elle se battait pour nous. Veillait à ce que nous ayons notre financement. Nous défendait chaque fois que nous avions besoin de l’être – autrement dit, très régulièrement. Et elle était douée pour ça. Du haut de son mètre quatre-vingts, avec ses cheveux blonds et ses yeux bleus, elle ressemblait de façon troublante à une princesse de Disney, mais ses coups de poing pouvaient faire ressortir le foie d’un homme par ses oreilles. Elle terrifiait tout le monde. En particulier la présidence de Thirsk. Et voilà qu’elle nous quittait.
J’ai pris un moment pour songer à tout ce que cela impliquait. C’était un double coup dur. Car de notre côté, les représentants de Thirsk à St Mary s’étaient tous les deux révélés des enfoirés de meurtriers.
Nous avions espéré que la présidence de Thirsk comprendrait l’allusion et garderait ses représentants pour eux à l’avenir. De toute évidence, nous prenions nos rêves pour des réalités et nous allions nous retrouver dans une position où l’on aurait l’un d’entre eux ici sans l’avantage d’avoir l’un de nous là-bas. J’ai soupiré. Parfois, je me sens comme Sisyphe et son foutu rocher.
Je m’apprêtais à faire cette remarque au Dr Bairstow quand j’ai soudain pris conscience qu’il ne semblait pas aussi dépité qu’il aurait dû l’être. En fait, pour quiconque le connaissait bien, il avait même l’air presque joyeux.
J’ai cogité un peu. Et puis j’ai compris.
— Le Dr Black est la nouvelle représentante de Thirsk ici, n’est-ce pas ?
— En effet.
— Eh bien, c’est une bonne nouvelle, monsieur. En fait, on ne pourrait pas espérer mieux.
Il a de nouveau soupiré.
— Si vous le dites, docteur Maxwell. Je dois vous prévenir que j’ai déjà reçu une demi-douzaine de courriels de sa part demandant, non, exigeant que nous organisions quelque chose de spectaculaire pour célébrer sa nouvelle affectation ici.
— Je vais y réfléchir, monsieur.
Je pensais qu’il répondrait par son traditionnel « qu’attendez-vous pour vous mettre au travail, docteur Maxwell ? » mais il n’est jamais arrivé. Il n’avait pas fini.
Il a déplacé quelques dossiers.
— Poursuivons. À sa demande, Mlle North restera au QGPT quelque temps de plus.
Ce n’était pas vraiment une surprise. Je savais qu’elle avait témoigné contre Halcombe et Sullivan après notre violation de la règle SHS. En principe, ç’aurait dû être moi, mais puisque les relations entre la Police du Temps et moi n’étaient pas franchement au beau fixe, je l’avais laissée me remplacer.
— Savons-nous pourquoi, monsieur ?
— Il semble y avoir une attraction mutuelle.
Intéressant. Mais à bien y réfléchir, elle serait comme un poisson dans l’eau là-bas. Elle ne pouvait qu’apprécier leur approche rigide et autoritaire, du type « faites ce que je dis et arrêtez de penser par vous-même ». Ils étaient faits l’un pour l’autre. Cependant…
— Le seul inconvénient, c’est que je vais manquer d’historiennes, monsieur. Je n’aurai plus que Mlle Sykes et Mlle Prentiss. Et moi, bien sûr.
— Il se trouve que j’ai une alternative tout à fait acceptable à vous soumettre. On nous a proposé d’échanger Mlle North contre Mlle Van Owen, qui a, apparemment, exprimé son désir de revenir à St Mary.
C’était encore mieux. Nous serions débarrassés de North – enfin, nous l’aurions transférée dans un environnement plus adapté à ses ambitions, comme je dois me souvenir de présenter les choses à l’avenir – et Greta Van Owen, une historienne expérimentée, reviendrait parmi nous. C’était tout bénef.
— Faudra-t-il que je communique avec la Police du Temps sur le sujet, monsieur ? Parce que je ne suis plus vraiment dans leurs petits papiers. Nous aurons certainement de grandes difficultés à nous montrer courtois l’un envers l’autre.
— J’ai une mission immédiate pour vous, docteur Maxwell, qui exclut toute implication de votre part dans cet échange. En fait, j’ai chargé le Dr Peterson de s’occuper du transfert, de sorte que ni vous ni moi n’aurons à nous impliquer.
C’était un soulagement. Le Dr Bairstow n’était pas plus populaire que moi auprès de la Police du Temps. Enfin bon, la possible absence de North et le retour de Van Owen étaient de si bonnes nouvelles que je ne voulais rien faire qui puisse les mettre en péril. Je laisserais Peterson s’occuper de tout.
Il y avait juste un détail qui me tracassait.
Je me suis penchée vers lui et j’ai dit doucement :
— Monsieur, j’ai une question.
Il savait à quoi je pensais.
— Oui, docteur Maxwell ?
— La théière, monsieur.
Et non, je ne parle pas du charmant récipient destiné à la préparation du thé, mais de la machine à voyager dans le temps en forme de théière de douze pieds de haut, appartenant à deux adolescents turbulents mais plutôt attachants nommés Adrian et Mikey, qui était censée avoir été détruite dans le cadre de l’accord entre la Police du Temps et nous. Ils n’avaient pas respecté leur part du marché et nous n’avions pas respecté la nôtre. La théière attendait son sort, cachée dans le hangar Hawking.
Soudain, il a semblé étrangement circonspect. Il n’a pas dit « Quelle théière ? » mais la question a flotté dans l’air entre nous.
— Nous étions censés la détruire, monsieur, et bien que je n’aie aucun scrupule à tromper la Police du Temps, je n’ai pas spécialement envie de leur donner une raison de revenir ici. Ça me semble être un risque inutile.
Nous avons tous deux pris un moment pour contempler ces mots si rares dans ma bouche, puis il a dit :
— Je suis réticent à l’idée de m’en séparer.
J’ai attendu, mais il n’a rien ajouté.
— Monsieur, Clive Ronan est maintenant au courant de son existence. Une capsule sans protocole de sécurité intégré est un don de Dieu pour quiconque souhaite piller le passé. Je doute qu’il soit capable de résister.
— Leon me dit que Mlle Perkins et lui pourraient être en mesure de reprogrammer certains de ses protocoles de base. S’ils y parviennent, nous aurions une capsule supplémentaire, ce qui ne serait pas du luxe. Et je suis certain que la suppression de certaines de ses caractéristiques les plus, disons… controversées, rendra son existence plus acceptable pour la Police du Temps.
— Monsieur, c’est une théière de douze pieds de haut.
— J’admets que son apparence est assez curieuse, mais il y a un certain nombre de tâches pour lesquelles elle pourrait nous être précieuse, vous ne croyez pas ?
Je ne savais pas quoi penser. Certes, nous avions bien besoin d’une autre capsule. Et, oui, c’était une excellente idée de supprimer certaines de ses « caractéristiques les plus controversées », comme il disait – sa capacité à retirer des objets de leur propre époque ou à passer outre les protocoles de sécurité de base –, mais j’en concevais tout de même une certaine inquiétude. Cependant, il n’avait pas encore signé mon évaluation, je préférais donc ne pas discuter.
À son silence, j’ai compris qu’il n’avait pas terminé.
— En ce qui concerne vos appréhensions bien compréhensibles au sujet de Ronan, comment gérez-vous les événements récents ?
— Très bien, monsieur, ai-je dit d’un ton assuré. J’en ai discuté avec Leon et nous avons décidé que la pire chose à faire, c’était de le laisser gâcher nos vies. Nous ne lui donnerons plus ce pouvoir. Et puisque nous n’avons de toute façon aucun contrôle là-dessus, nous allons continuer de vivre notre vie comme si de rien n’était.
— Une excellente stratégie. Et réfléchissez : combien de fois Ronan s’en est-il pris à vous ? Et combien de fois a-t-il échoué ? Vous êtes peut-être en colère et frustrée, mais ce n’est rien en comparaison de ce qu’il doit ressentir. Encore une fois, il vous tenait entre ses mains et vous avez réussi à lui échapper. Personnellement, je ne voudrais pas être près de Clive Ronan en ce moment.
Très vrai. Je n’avais pas vu les choses sous cet angle.
Il a sorti un autre dossier.
— Et pour vous aider à vous remettre dans le bain, j’ai une mission pour vous. J’aimerais que vous retourniez à notre base secrète. Comme vous le savez, nous avons dû partir assez précipitamment la dernière fois et nous n’avons pas eu le temps de procéder à un CNOP approfondi. Nous avons fait de notre mieux, bien sûr, mais tout ce qui touche à l’Amérique est un sujet si sensible que nous devons être absolument certains de n’avoir rien laissé derrière nous. J’aimerais que vous preniez une équipe pour nettoyer le site. Il y aura quelques équipements à démonter, un dernier CNOP à effectuer, ce genre de choses. C’est une zone assez vaste et nous y avons passé plusieurs mois. J’estime qu’il vous faudra entre trois et sept jours pour tout faire. D’ici votre retour, non seulement nos problèmes de personnel devraient avoir été résolus, mais j’aurai également discuté avec le Pr Penrose.
Ça ne me paraissait pas mal du tout. La perspective d’une semaine au grand air, à faire un peu d’exercice, et sans aucun risque de me faire dévorer ou tuer m’enthousiasmait assez.
Et les bonnes nouvelles ne s’arrêtaient pas là.
— Emmenez Leon et Matthew, si vous voulez. Je pense que ça vous ferait du bien de passer un peu de temps ensemble.
Je l’ai regardé avec un grand sourire.
Il a brassé quelques papiers avant que je ne nous mette tous les deux dans l’embarras en le remerciant.
— Qui d’autre pensez-vous emmener ?
J’ai réfléchi un moment.
— Markham, je pense, pour la Sécurité. Evans et Dieter pour tout ce qui nécessite des muscles. Leon, bien sûr. Sykes, et soit Bashford soit Atherton du département d’Histoire. Et peut-être Mikey (Mlle Meiklejohn) du R&D. Avec votre permission, monsieur, je leur en parlerai cet après-midi et nous partirons demain à la première heure. Nous prendrons TB2, je pense.
Il a signé mon évaluation avec un large paraphe et me l’a tendue.
— Tout cela me paraît très satisfaisant. Occupez-vous-en, s’il vous plaît, docteur Maxwell.
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Bon, voilà qui était assez réjouissant. Une semaine de vacances. Le retour de Kal à St Mary. La possibilité de troquer North contre Van Owen. Le Pr Penrose pour donner des cours particuliers à Matthew. Rien que d’excellentes nouvelles. J’étais d’assez bonne humeur quand j’ai quitté le bureau du Dr Bairstow.
Markham était en train de parler à Mme Partridge. Je voyais à l’expression de cette dernière que ce n’était pas une conversation agréable. D’un autre côté, il s’agissait de Markham, il était donc difficile de dire pour qui les choses allaient le plus mal. Il essayait apparemment de persuader Mme Partridge de lui attribuer un assistant.
Je me suis sentie un peu coupable. C’était à cause de moi qu’il s’était mis cette idée en tête. Étant à l’infirmerie au moment de la mission machine à vapeur, je l’y avais envoyé à ma place, avec un objectif secret – à savoir jouer les entremetteurs entre Peterson et Lingoss. À sa décharge, il l’avait fait, mais entre le moment où il s’était paré de rose de la tête aux pieds et celui où il avait tenté de noyer Mlle Lingoss dans les douves, il s’était dit qu’il voulait – et même qu’il avait urgemment besoin – d’une assistance administrative.
Son raisonnement était le suivant : Max a une assistante.
J’avais ouvert la bouche pour lui dire qu’il pouvait avoir Rosie Lee – pas de problème, laisse-moi juste aller lui porter la bonne nouvelle – mais il avait poursuivi sa tirade sans me laisser en placer une.
— Peterson a une assistante.
Ce qui était vrai. Peterson avait la charmante Mme Shaw et ils s’adoraient. Il lui apportait des fleurs, elle lui apportait des chocolats. Ils étaient faits l’un pour l’autre et les chances que Markham parvienne à les séparer étaient inexistantes.
— C’est toute cette paperasse, disait-il à Mme Partridge en s’affaissant imprudemment sur son bureau dans une pose dramatique. Entre les listes de suivi, le planning des rotations, les contrôles d’équipement et les registres des armes, ça n’en finit pas.
Il s’est tu, apparemment trop submergé pour continuer.
Impassible, Mme Partridge a fait remarquer que le chef Farrell n’avait pas d’assistant et s’en sortait pourtant très bien.
— Ah, a-t-il dit avec un air de conspirateur en se penchant encore plus près. C’est la beauté de mon plan, madame Partridge. Nous pourrions nous le partager.
— Vous voulez absolument un homme ?
— Pas forcément non, mais je ne voulais pas dire « la partager », parce que c’est un peu sexiste, a-t-il expliqué en souriant d’une manière qu’il espérait sans doute charmante. Quoique, maintenant que vous le dites, a poursuivi l’homme qui avait courtisé une représentante de la profession médicale dès l’instant où elle avait franchi la porte de l’institut. Si j’ai le choix…
Mme Partridge a fermé son tiroir du haut en le faisant claquer.
— J’ai le regret de vous informer, monsieur Markham, que les chances de persuader une femme douée d’un tant soit peu de bon sens de s’aventurer à moins de quinze mètres du département de la Sécurité sont proches de zéro.
Il a pris son air penaud. Celui qui le fait ressembler à un chiot abandonné devant une usine de fourrure.
— C’est un peu méchant ce que vous dites, mais heureusement, je ne suis pas susceptible. Un gars conviendra très bien. Il pourra rejoindre l’équipe de foot. On aurait bien besoin d’un nouvel attaquant. Evans est naze. Et quand il ne marquera pas le but de la victoire, il pourra faire un peu de classement. Des photocopies. Préparer le thé. Ce genre de choses.
Affichant son air qui disait « Je n’en ai rien à faire » – autrement dit, son expression habituelle – elle s’est levée.
— Mon personnel hautement qualifié est sélectionné avec soin pour ses compétences administratives et non pour ses capacités à poursuivre une vessie de porc sur un champ boueux.
Il a reculé.
— En fait, ça fait quelque temps déjà qu’on n’utilise plus de vessies de…, a-t-il commencé à dire avant que la porte se ferme derrière elle et qu’il prenne conscience qu’il parlait à un bureau vide.
Je lui ai tapoté l’épaule.
— Tu sais, je pense que tu fais des progrès. Elle est en train de se faire à cette idée.
Il m’a regardée avec des yeux pleins d’espoir.
— Tu crois ?
— Oui. Tu devrais en profiter pour passer à la vitesse supérieure. Tu sais, avec un barrage constant de demandes écrites et verbales, d’appels téléphoniques, d’e-mails. Ton problème, c’est qu’elle ne te prend pas assez au sérieux. Tu dois la convaincre que tu en as besoin de manière urgente.
— Tu as raison, a-t-il dit, le visage illuminé par cette révélation.
— Tu as envisagé un message aérien ? Tu sais, avec un avion ? ai-je suggéré avant de prendre conscience de mon erreur.
— Oh mon Dieu, Max, c’est brillant !
— Non, ai-je fait, inquiète.
— Je vais en discuter avec le Pr Rapson.
— Non, ai-je répété, encore plus inquiète.
Mais c’était trop tard. Il avait disparu. Et je n’avais repris du service que depuis dix minutes.
*
Mes corvées matinales ont continué. En rentrant dans mon bureau, je me suis retrouvée face à mon assistante, Rosie Lee. Avant que je puisse dire un mot, elle m’a présenté un badge fait maison sur lequel on pouvait lire « Je ne suis pas folle. Le Dr Stone m’a fait tester. Résultats sur demande. » Après quoi elle a voulu savoir si elle pouvait finir plus tôt aujourd’hui, ce que j’ai refusé. Histoire de repartir du bon pied.
— Une tasse de thé, ce serait possible ?
Elle m’a regardée d’un air hautain.
— Je suis bien trop occupée pour le moment.
J’ai soupiré et me suis assise. À peine mes fesses ont-elles touché mon siège que la porte s’est ouverte et que mon département est entré au grand complet, chacun m’apportant une tasse de thé. Je les ai remerciés pour leur gentillesse, j’ai aligné les tasses devant moi et commencé par celle de gauche.
Rosie Lee était furieuse.
— C’est moi qui fais le thé ici.
À ma grande déception, sa phrase n’a déclenché aucune foudre divine. Elle a en revanche provoqué l’hilarité générale.
Mon département s’était un peu étoffé en mon absence. En fait, comme Rosie Lee ne manquait jamais de le souligner, les choses s’amélioraient souvent quand je n’étais pas là. L’efficacité du département, par exemple… une réduction massive de la paperasse… la paix et la tranquillité des esprits…
À la demande du Dr Bairstow, David Sands était revenu dans le giron de St Mary et reprenait avec entrain son travail là où il l’avait laissé avant de démissionner. Il vivait avec Rosie Lee et le fils de celle-ci à Rushford, mais, sur mes instructions, il avait demandé une couchette dans les quartiers du personnel. C’était officiellement pour les nuits où il travaillait tard et ne voulait pas rentrer chez lui en voiture, par quoi il fallait comprendre qu’il était tellement torché qu’il ne se souvenait pas où il habitait. Le Dr Bairstow était prêt à passer l’éponge sur un petit meurtre de temps en temps, mais que quelqu’un s’avise de boire et conduire en même temps et c’était la porte assurée. Les couloirs résonnaient des « toc toc » précédant ses blagues pourries et du bruit de ses collègues qui prenaient leurs jambes à leur cou.
Son partenaire dans le crime, Gareth Roberts, qui avait également démissionné après cette petite mésaventure pendant laquelle nous avions volé l’épée d’Arthur – pour de très bonnes raisons, je tiens à le préciser – avait lui aussi été persuadé de revenir dans le monde réel. Il travaillait jusque-là à l’université de Ceredigion, mais il était maintenant de retour parmi nous, libéré de la lourde tâche de transmettre des détails de l’histoire de l’Union européenne à des oreilles incrédules.
M. Roberts, cependant, n’était plus le jeune homme imberbe à la voix haut perchée qu’il était avant son départ. En fait, comme le dirait Kal quand elle poserait pour la première fois les yeux sur lui : « Waouh ! »
Je me suis moi-même permis une remarque sur sa nouvelle pilosité faciale.
— Je sais, a-t-il dit. Tu ne vas pas le croire, Max, mais elle a commencé à pousser le lendemain de mon départ de St Mary. J’imagine que le Dr Bairstow met quelque chose dans notre eau.
— Dans le but précis d’empêcher ta barbe de pousser ?
— Ma foi, pourquoi pas ? Il n’a pas un poil sur le caillou, donc personne d’autre n’a le droit d’en avoir.
J’ai regardé par-dessus son épaule, dit « Bonjour, monsieur » histoire de lui foutre les jetons, et il a bien failli se pisser dessus.
Chose intéressante, à peine a-t-il posé les yeux sur Mlle Sykes qu’il a perdu tout sens de sa propre sécurité et entrepris de la courtiser d’une manière mystérieuse et galloise qui, je devais l’admettre, était assez sexy. Mlle Sykes elle-même semblait très impressionnée. Peut-être en avait-elle assez de passer après un poulet non binaire, je ne sais pas, mais en un rien de temps, ces deux-là sont devenus copains comme cochons. Ils mangeaient ensemble. Elle riait de ses blagues. Il lui apportait même de petits cadeaux, chose à laquelle elle n’était absolument pas habituée.
Sans surprise, notre M. Bashford l’a assez mal vécu. L’homme et le poulet bouillonnaient de rage. Et n’allez pas croire qu’il se laissait faire. L’une de ses techniques favorites consistait à demander publiquement à Roberts si son éruption cutanée allait mieux. C’est étrange qu’elle revienne sans cesse, ajoutait-il, tandis qu’Angus hochait la tête pour exprimer sa propre inquiétude face à cette troublante révélation. Préoccupant, même, marmonnait-il avant de repartir avec son poulet, sa mission achevée.
Voilà donc où nous en étions. Plus ou moins de retour à la normale. Suffisamment en tout cas pour que le Dr Bairstow tienne l’une de ses réunions générales pour faire le point sur la situation. Ayant depuis longtemps appris à ne pas nous asseoir au premier rang, où nous étions bien trop visibles, Peterson et moi étions tout au fond, hochant judicieusement la tête tous les deux ou trois mots et prêts à détaler vers le réfectoire dès que le Dr Bairstow en aurait terminé.
Il a commencé par annoncer tous les changements de personnel, en concluant par le retour de Kalinda Black à St Mary, une information reçue avec un silence qui n’était pas sans évoquer celui qu’avaient dû observer les habitants de Moscou en apprenant que Napoléon comptait passer un peu plus de temps dans leur charmante région cet hiver.
Se raclant la gorge, il a poursuivi :
— Une dernière chose. Le chef Farrell m’a chargé de vous informer que dans les prochains jours, toutes les piles des détecteurs de fumée seront remplacées par des piles à combustion microbienne plus modernes. Ceci dans le but d’empêcher le retrait incessant des piles par ceux qui, apparemment, n’ont aucune objection à périr dans les flammes.
— Pourquoi ? a demandé Bashford.
— Qui sait, monsieur Bashford. L’explication la plus rationnelle est qu’ils souffrent d’un niveau d’intelligence extraordinairement bas, ou d’une sorte de désir de mort, peut-être d’origine religieuse.
— Non, monsieur, je voulais dire : pourquoi des piles micro… bio… ?
— Des piles à combustion microbienne ?
— Oui, ça. Pourquoi ne seraient-elles pas retirées comme les autres ?
Il semblait attendre cette question, et a paru prendre un certain plaisir à y répondre.
— Je suppose, monsieur Bashford, que lorsque la composition des PCMB sera connue, cela entraînera une réticence générale à les manipuler. Surtout sans la protection adéquate.
Considérant de toute évidence cette réponse comme un argument décisif, le Dr Bairstow a conclu comme il le faisait toujours :
— Y a-t-il des questions ?
Il n’y en avait jamais. Sauf aujourd’hui, apparemment.
— Oui, s’il vous plaît, monsieur, a fait Bashford. Quelle est leur composition ?
— Je vous demande pardon ?
— Ces machins macrobiotiques, quel est leur composant principal ?
J’ai cru déceler une certaine délectation dans le regard du Dr Bairstow.
— De l’urine, monsieur Bashford. De l’urine masculine non diluée.
Tous les regards se sont levés vers les trois détecteurs de fumée installés au plafond, à une distance considérable de nos têtes, puis sont redescendus vers Leon.
— Waouh, a fait Bashford, l’air sincèrement épaté. Comment vous avez fait pour la monter là-haut, chef ? Vous avez grimpé sur une table ? C’est impressionnant.
J’ai croisé les bras et regardé mes pieds d’un air mauvais. Non, ce n’était pas impressionnant. Tant s’en fallait. Plus loin dans la rangée, Mlle Hunter, qui cohabitait elle aussi avec un individu de sexe masculin, a croisé ses propres bras sur son ventre arrondi et regardé d’un air mauvais l’endroit où étaient censés se trouver ses pieds – dans la mesure où elle ne les avait pas vus depuis des semaines, ils auraient pu être n’importe où.
Je ne sais pas trop quel est le problème des hommes. Je vis avec deux d’entre eux et, même si je n’irai pas jusqu’à dire que le sol de la salle de bains a déjà été réellement inondé, il est régulièrement arrosé de gouttes d’une couleur douteuse, chose qu’aucune femme saine d’esprit ne devrait avoir à supporter. Je jure que si le Dr Bairstow me met un jour à la porte de St Mary, je vais commencer à fabriquer et vendre des tapis de toilette couleur urine. Cela ne résoudra pas le problème de leur mauvaise visée – ou, dans le cas de Matthew, l’habitude de parler en regardant par-dessus son épaule alors qu’il devrait se concentrer sur la tâche en cours – mais au moins, je ne verrais plus ces foutues gouttes.
Dans la mesure où Dieu les a dotés – les hommes, je veux dire – de toute la plomberie requise pour une livraison rapide et précise, je ne vois pas comment ils peuvent rater la cible. C’est vraiment du foutage de gueule : ils se vantent d’être capables d’écrire leurs noms dans la neige, mais ils ne sont pas fichus de viser la cuvette juste devant eux. Dans le cas de Peterson, il n’essaie même pas : il vide sa vessie directement sur moi. Peut-être devraient-ils simplement porter des pantalons d’apprentissage de la propreté toute leur vie. Ou, comme Kal l’a suggéré, peindre une grande cible sur les toilettes et faire appel à leur instinct de compétition. Même si, d’après Hunter, Markham était un tireur chevronné et n’était pourtant pas fichu de viser une putain de cuvette à moins de trente centimètres.
Mais revenons au sujet qui nous occupe : les micrabiomachins.
Leon s’est levé, a endossé son expression sévère et s’est adressé à la salle.
— C’est le département technique qui est responsable de l’entretien des détecteurs de fumée, qui sont un élément crucial de notre système de prévention des incendies. Les cas de retrait de piles, déjà tristement fréquents, se sont multipliés de façon inquiétante. Nous avons donc décidé de remplacer les piles conventionnelles par des piles à combustion microbienne. Cela se fera dans les prochains jours. Votre coopération n’est ni demandée ni attendue, mais nous apprécierions que vous nous laissiez faire notre boulot sans traîner dans nos pattes.
— Mais ces satanées alarmes n’arrêtent pas de se déclencher, s’est plaint Bashford, citant ce grand spécialiste de la sécurité au travail qu’est le Pr Rapson. C’est très désagréable.
— Vous ne direz pas ça quand les flammes vous lécheront les chevilles. Enfin bon, pour résumer, nous en avons assez de voler au secours d’idiots qui ne veulent pas être sauvés, nous remplaçons donc les piles par des piles à combustion…
Il a marqué une pause d’un air plein d’attente, tel un instituteur essayant de faire dire la bonne réponse aux élèves d’un cours de rattrapage.
Sykes s’est lancée.
— Microbionique…
Il a soupiré.
— Microbienne.
— Oui. Voilà. Mais, a-t-elle poursuivi, visiblement déterminée à aller au fond des choses. Comment avez-vous réussi à collecter…
— Les urinoirs des toilettes pour hommes ont été adaptés afin de récolter le… produit.
Tout le monde a regardé les escaliers conduisant aux toilettes pour hommes au premier étage, puis de nouveau les détecteurs de fumée. Plusieurs personnes ont commencé à s’écarter de ce qu’ils estimaient être la zone de couverture des sprinklers.
Hunter m’a décoché un coup de coude.
— Ils sont tarés ? Il suffit que quelqu’un craque une allumette pour qu’on soit tous aspergés de l’urine de Peterson.
— Et pas seulement la sienne, a dit Markham fièrement. Un pourcentage non négligeable viendra de moi. Surtout après vendredi dernier.
Tout le monde a commencé à se déplacer avec appréhension vers les extrémités de la salle.
— Pas de panique, a dit Leon calmement. Nous remplaçons uniquement les piles. Le système de sprinkler est toujours relié à l’arrivée d’eau.
La salle a poussé un soupir de soulagement collectif. Il a eu un sourire glacial avant d’ajouter :
— Pour l’instant.
Bashford, qui se tenait les épaules voûtées comme s’il s’attendait au pire à tout moment, a demandé :
— Qu’est-ce que ça veut dire ?
— Que l’eau est précieuse. Bien trop précieuse pour être gâchée en arrosant de manière irresponsable la bande de dégénérés que vous êtes. Au département technique, nous sommes toujours à la recherche d’alternatives écologiques.
— Ton urine n’a rien d’écologique, ai-je marmonné à Peterson. Et je parle en connaissance de cause.
— Tu ne dirais pas ça si tu étais en feu.
Le Dr Bairstow s’est raclé la gorge.
— Les ressources de la planète ne sont pas infinies, il incombe donc à chacun d’entre nous d’être respectueux de l’environnement. Compte tenu de votre attitude vis-à-vis des efforts du département technique pour vous protéger d’une mort ardente, je vous suggère de vous abstenir à l’avenir de retirer les piles, et de limiter considérablement les comportements susceptibles de réduire ce bâtiment en cendres. Y a-t-il d’autres questions ?
Sykes a levé la main avec enthousiasme.
— Y a-t-il des questions pertinentes ?
Apparemment, il n’y avait pas de questions pertinentes.
— Chef Farrell, si vous pouviez m’accorder un moment.
Alors qu’ils se dirigeaient tous les deux vers l’escalier, j’ai entendu le Dr Bairstow confier à Leon :
— Tu avais raison, c’était fort plaisant…
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Nous nous sommes alignés devant Tea Bag 2 – notre grande capsule. Nous avons huit capsules. Neuf, en comptant TB2. Et même dix, avec la théière. De l’extérieur, elles ressemblent à de simples cabanes en pierre – à part la théière, bien sûr – mais ce sont nos bases d’opérations, dans lesquelles nous voyageons, vivons et travaillons. Elles sont équipées d’une console, dont nous nous efforçons de tenir Peterson éloigné, car c’est le roi des atterrissages mouvementés. Il nie, mais c’est la vérité. Il y a également des toilettes, qui, malgré les propriétés ralentissantes de nos rations, cèdent souvent sous le poids de nos offrandes, et divers casiers pour ranger nos affaires. Nos capsules ne sont pas confortables et, pour une raison mystérieuse, il y flotte en permanence une odeur de chou.
Mon équipe était composée de Leon, Matthew, Dieter, Evans, Markham, Atherton, Sykes et Mikey. Ç’aurait dû être Bashford plutôt qu’Atherton, mais il y avait eu un changement de dernière minute quand Bashford s’était cogné la tête en tombant de son armoire.
Oui, je sais ce que vous pensez, mais ce n’était pas ce genre d’incidents mobiliers impliquant des petites amies et de vigoureuses séances d’athlétisme. Cet incident était lié à son poulet, Angus – je vais développer un peu, car je me rends compte que cette précision peut prêter à confusion.
Apparemment, Sykes lui avait rendu visite hier soir – à une heure plutôt tardive, m’a-t-il semblé – mais elle affirmait que c’était dans le but de discuter de la mission à venir et je lui ai laissé le bénéfice du doute. Sachant qu’elle se plaignait fréquemment de la présence d’un tiers dans la pièce, Bashford avait grimpé sur une chaise pour faire descendre l’animal du haut de l’armoire – je parle d’Angus bien sûr, pas de Sykes. Et il était tombé de la chaise et s’était blessé. Pour apaiser les éventuelles inquiétudes du lecteur, Angus avait atterri sur Bashford et s’en était sorti parfaitement indemne.
On ne pouvait pas en dire autant de Bashford, que Sykes avait dû escorter à l’infirmerie, ce qui n’était pas du tout le but de sa visite, comme elle était venue s’en plaindre à moi.
— Je veux dire, a-t-elle poursuivi, me saturant d’informations dont je me serais vraiment bien passée, à quoi ça sert que je me débatte avec mon nouveau soutien-gorge push-up et m’asperge d’Extasy de Passion – qui, soit dit en passant, a dissous le vernis de ma coiffeuse quand j’en ai renversé un peu, donc fais gaffe avec ce truc, Max…
— Extasy de Passion ?
— Enfin, une contrefaçon, je crois. Je l’ai eu pour pas cher au marché. Le mec m’a laissé renifler un échantillon et ça avait l’air pas mal.
J’ai caressé l’idée de lui expliquer que l’astuce consistait à déposer une goutte infinitésimale du vrai parfum sur le col du flacon – pour l’odeur authentique – et de la remplir d’eau jaune. Et, oui, l’eau jaune était exactement ce que vous pensez, comme l’avait récemment révélé une étude de l’Institut national de la consommation. Cette charmante concoction devait être ensuite vendue à un prix à peine moins exorbitant que l’original. Et je suppose que pour ceux qui n’ont pas de scrupule à commercialiser leur urine, l’orthographe correcte du mot « Ecstasy » n’est pas une priorité. Mais je me suis abstenue de mentionner ces détails. Il y avait déjà bien assez de chagrin dans sa vie sans qu’elle ait besoin d’être informée qu’elle s’était aspergée des… fluides corporels de vendeurs malhonnêtes.
Bref, Bashford, toujours hors de combat*1, avait été remplacé par Atherton. Le gentil et normal Atherton, dont le meilleur ami n’était pas un poulet et qui ne tombait jamais de son armoire.
Outre le personnel, nous avions aussi pas mal de matériel à emporter. Des détecteurs de métal, des outils, des brouettes et des rations – beaucoup, beaucoup de rations. Apparemment, Mme Mack n’avait aucune confiance en nos capacités à vivre de la terre. Ce en quoi, bien sûr, elle avait parfaitement raison, mais ça n’en était pas moins vexant.
 
Je m’étais déjà rendue à la base secrète, quoique très brièvement. J’avais atterri, échangé quelques mots avec le Dr Bairstow et quelques fluides corporels avec Leon, et j’étais repartie aussitôt. Aujourd’hui, je pouvais admirer à mon aise le paysage.
Notre base secrète est l’endroit où nous nous réfugions en cas d’urgence. Un lieu où nous pouvons cacher nos capsules et nos archives. Surtout nos archives. Qui, au fil des ans, sont devenues assez volumineuses, car nous faisons ça depuis longtemps. Nous visitons des événements historiques majeurs, nous les documentons et nous faisons de notre mieux pour ne pas mourir. Car c’est important. Pas le fait de ne pas mourir, je veux dire qu’il est important de savoir ce qui s’est réellement passé. Pas une version des événements jugée acceptable par la société, les hommes politiques – y a-t-il encore quelqu’un dans ce monde qui croit ce que disent les politiciens ? – ou les autorités religieuses, ni celle écrite par les vainqueurs, mais la véritable version. Aussi gênante soit-elle. Car la vérité est importante.
La vérité est également très, très dangereuse et c’est pourquoi nous prenons grand soin de nos archives : nous ne pouvons pas prendre le risque qu’elles tombent entre de mauvaises mains. Notamment parce que s’il leur arrivait quoi que ce soit, il nous serait très difficile de retourner sur place pour recommencer. Une personne ne peut être présente qu’une seule fois à un moment donné, ce qui signifie que nous n’avons qu’une seule chance par mission et que si nous la foirons, l’opportunité est perdue à jamais. D’où la base secrète. Un endroit loin de tout, dans un passé lointain. En l’occurrence, le côté gauche d’un continent qui sera un jour connu sous le nom d’Amérique du Nord. Vous comprenez que je vais maintenant devoir vous tuer, n’est-ce pas ?
Je me tenais sur une vaste prairie qui descendait vers une large rivière au flot rapide. L’herbe aux reflets argentés ondulait sous la légère brise. Je me suis retournée pour regarder la forêt derrière moi, les arbres dont les feuilles commençaient tout juste à se parer d’or, les collines pourpres qui ondoyaient au-delà, et, derrière elles, les montagnes enneigées, brumeuses dans le lointain. L’air était frais et vivifiant, et juste assez mordant pour me rappeler que l’automne serait bientôt là. Le ciel était d’un bleu riche et, hormis le bruit de l’eau et du vent, je n’entendais rien qu’un silence profond et paisible. C’était un endroit agréable. C’était notre sanctuaire lorsque, pour une raison ou une autre, le Dr Bairstow jugeait plus prudent d’éloigner du danger tout ce que St Mary renfermait d’important.
Je pouvais voir les vestiges de notre passage. Les zones d’herbe blanche aplaties où s’étaient trouvées les capsules commençaient tout juste à verdir et se redresser. Il y avait encore des tas de bois de chauffage inutilisé éparpillés un peu partout. Un filet de pêche fait maison était étalé sur les rochers de la rivière. Les petites parcelles de terre qu’ils avaient commencé à cultiver – pour avoir des légumes frais, je suppose – étaient maintenant envahies par les mauvaises herbes et les laitues atrophiées.
J’ai pris une profonde inspiration – ce qui m’a un peu étourdie, car mes poumons n’étaient pas habitués à un air aussi pur – et je me suis tournée vers Matthew, qui me regardait.
— Ne t’approche pas de la rivière, a-t-il dit, ce qui, par une étrange coïncidence, était exactement le conseil que j’allais lui donner.
*
Nous avons passé la première journée à décharger et vérifier soigneusement notre équipement. Enfin, Leon et Dieter ont fait ça. Mikey et Matthew sont partis en exploration – j’avais déjà accepté le fait qu’ils ne nous seraient pas d’une grande aide. Je les entendais discuter et rire au bord de la rivière. S’amusant, comme des jeunes gens normaux. Et elle avait une bonne influence sur Matthew. Il avait fait d’énormes progrès depuis que Leon l’avait sauvé des griffes de la vieille Ma Scrope, même s’il lui arrivait encore de faire de mauvais rêves dont il se réveillait terrifié et qu’il me fallait beaucoup de temps pour le calmer. La bonne humeur et l’insouciance de Mikey étaient précisément ce dont il avait besoin.
Atherton et moi avons inspecté le site. Markham et Evans ont fait une reconnaissance de sécurité et Sykes, fort heureusement exempte de toute trace d’Extasy de Passion, a démoli les toilettes.
À sa décharge, cela arrive souvent. Comme je l’ai déjà dit, nos toilettes chimiques peuvent être un peu fragiles et ont tendance à cesser de fonctionner – voire à exploser dans une débauche de couleurs – dès qu’une culotte se pose devant elles. Nous avons compris que quelque chose clochait en entendant le traditionnel glapissement d’inquiétude puis en voyant Sykes sortir à reculons à toute vitesse pour éviter la flaque de liquide arc-en-ciel qui se répandait autour de la cuvette.
— Merde, a-t-elle crié assez justement. Ces fichues toilettes ont encore explosé.
Leon est apparu, suivi de près par Dieter, tous deux arborant l’expression sinistre des techniciens au travail.
— Attention à vos pieds, leur a-t-elle lancé, remarque qui, quoique bien intentionnée, n’a pas du tout arrangé son cas.
Leon a croisé les bras et posé sur elle un regard d’acier.
— Qu’est-ce que t’as fait ?
Mais Sykes, en bonne Calédonienne, était taillée dans un bois différent de nous autres, pauvres mauviettes anglaises. Elle a croisé les bras et l’a fixé en retour.
— J’ai à peine eu le temps de faire quoi que ce soit. En fait, j’ai dû m’arrêter en pleine action pour évacuer les lieux.
— Je veux dire, qu’as-tu fait à ces toilettes ?
— Je me suis assise dessus.
— Et… ?
— Je ne comprends pas.
— Et… ?
— Et rien.
— Tu as bien dû faire quelque chose.
— Je n’ai rien fait du tout, a-t-elle dit farouchement. Elles font toujours ça.
— Oui, en effet, a dit Leon. Parce qu’un jour, des idiots se sont rendus au Pléistocène et ont soumis cet équipement aussi fragile que coûteux à des contraintes pour lesquelles il n’a pas été conçu, et ces toilettes n’ont jamais été les mêmes depuis.
Dans la mesure où l’une des contraintes pour lesquelles les toilettes n’avaient pas été conçues était un petit mammouth orphelin – qui devait sa présence dans cette pièce à Sykes et ses camarades de formation –, elle a eu la sagesse de se taire.
— Bien, a dit Leon, profitant de son avantage. Inspection des latrines. – Il a tendu une pelle à Sykes. – Tu te souviens où elles sont. Vérifie que rien de sinistre n’a évolué dedans en notre absence. Ou qu’une famille d’ours n’y a pas élu domicile. Ou que le contenu n’a pas commencé à déborder. Qu’attends-tu, ne reste pas plantée là.
Il a soulevé une autre pelle, m’a regardée, et a haussé un sourcil.
— Inspection du site, me suis-je empressée de dire en reculant.
— Contrôles de sécurité, a dit Markham en reculant encore plus vite.
*
Si l’on fait abstraction de cette catastrophe sanitaire, tout se passait comme sur des roulettes. Le temps était clément, des journées fraîches et ensoleillées, avec juste ce qu’il fallait de vent. Le travail n’était pas difficile, mais il était méticuleux. Nous avions des tonnes de débris à ramasser, qu’il fallait trier et vérifier au fur et à mesure. Les objets en bois, qui se dégraderaient très vite, pouvaient être laissés sur place. Tout ce qui était en métal, en revanche, devait être ramené à la capsule.
Leon et Dieter ont passé un certain temps à démonter la dernière machine infernale du Pr Rapson, un dispositif breveté baptisé Hépatofuel – vous ne voulez pas savoir. Sérieusement. C’était l’une des idées brillantes du professeur afin de produire du carburant à partir de foie. Maintenant, vous savez pourquoi je disais que vous ne vouliez pas savoir. Il avait fait breveter son invention dès son retour à St Mary, car, disait-il, il avait bon espoir qu’elle lui apporte gloire et fortune. S’il arrivait un jour à la faire fonctionner, le manque de foie étant un facteur majeur de son échec actuel. Pour y remédier, il nous avait harcelés jusqu’à ce que nous acceptions de faire don de l’organe approprié – la mention « après la mort » ayant été ajoutée en vitesse sur la suggestion du Dr Stone.
En fait, c’est peut-être le moment de préciser que la machine à transformer le foie du professeur a inspiré l’une des histoires les plus réussies de David Sands. Je ne sais pas si je l’ai déjà mentionné, mais il est aussi écrivain. Et plutôt doué avec ça. Un de ses livres devait être adapté au cinéma – même si, au vu de la quantité de cris échangés et du nombre de scénarios balancés à travers la pièce, il était possible que le projet ne voie jamais le jour.
Bref, son histoire se déroulait dans le futur. Le pétrole appartenait au passé et l’humanité, qui avait désespérément besoin de carburant, avait Dieu sait comment – ce n’était pas très clair – découvert que l’on pouvait en produire à partir de foie. Après avoir joyeusement sacrifié le règne animal afin d’alimenter les moteurs de cette technologie, ils avaient dû passer aux êtres humains. Les non-méritants ont été les premiers à partir, suivis de près par les personnes âgées, les handicapés, les malades en phase terminale et enfin, tous les autres. À la fin de l’histoire, les seuls humains encore en vie étaient ceux qui entretenaient les moteurs de traitement du foie, et ils finissaient par se retourner les uns contre les autres. Ce n’est pas un sujet très réjouissant, je pense que vous en conviendrez, mais il lui avait valu un prix.
Quoi qu’il en soit, cette mission avait vraiment des airs de vacances. Les journées étaient agréables. Nous nous levions tôt, prenions notre petit-déjeuner à l’intérieur car il faisait encore frisquet à cette heure de la journée, et nous travaillions toute la matinée, profitant de la lumière. C’était un travail minutieux, que nous ne pouvions pas bâcler. Chaque centimètre de terrain devait être inspecté au peigne fin.
À l’aide de rubans, Atherton et moi avions délimité des carrés de trois mètres sur trois. Une équipe effectuait un premier examen, du nord au sud, puis passait au carré suivant, traçant une marque blanche sur les carrés déjà vérifiés.
Une deuxième équipe suivait, travaillant celle-ci d’est en ouest, et laissait une marque bleue pour confirmer que la zone était propre. Nous avions constaté que c’était en travaillant lentement que nous étions le plus efficaces. Je commençais à craindre que le Dr Bairstow ait été un peu optimiste en estimant que nous en aurions pour une semaine.
Nous nous accordions une pause déjeuner assez longue – pendant laquelle nous jouions au foot, pêchions, ou autre – puis nous nous remettions au travail jusqu’au coucher du soleil. Il faisait encore assez chaud pour manger dehors et nous passions nos soirées autour du feu de camp, que nous prenions soin d’allumer assez loin de TB2 pour ne pas risquer de l’incendier, mais assez près pour pouvoir y revenir au cas où un danger surviendrait dans ce lieu sauvage et inhabité. Puis nous allions nous coucher et rebelote le lendemain. On connaît de pires façons de passer le temps.
Et puis, un soir…
La nuit tombait. Nous avions mangé et nous étions en train de tout remballer. Il commençait à faire frais. Leon a rassemblé les théières pour les vider dans la rivière.
— Attention, ai-je dit. Ce sera l’Amérique un jour. Il ne faudrait pas créer un précédent.
Leon a souri et lui et Matthew se sont enfoncés dans le crépuscule.
— Prem’s pour les toilettes ! a crié Mikey avant de détaler vers les W.-C. portatifs.
Tous les autres sont rentrés dans la capsule pour installer leur couchette et se préparer à dormir. J’ai vérifié que nous n’avions rien laissé traîner, puis commencé à éteindre le feu en jetant de la terre sur les braises rouges. Nous ne laissions jamais un feu de camp sans surveillance. J’ai entendu quelqu’un pester contre Mikey et lui demander ce qu’elle avait foutu avec ça et ça. Autrement, tout était silencieux. La vie ici était très paisible.
Je me suis dit que j’allais moi aussi profiter des commodités pendant que les autres étaient occupés et je venais de me mettre en route quand j’ai cru entendre quelque chose. Je ne sais pas quoi, je sais juste que j’ai perçu un bruit, et qu’il m’a paru suspect.
Je me suis figée et j’ai tourné plusieurs fois sur moi-même, l’oreille aux aguets, avant de faire quelques pas vers la rivière au cas où ç’aurait été Matthew, mais je n’entendais que le silence. Mon rythme cardiaque a augmenté d’un cran.
La nuit tombe vite à cette époque de l’année, de sorte que je n’y voyais presque rien. J’ai tendu l’oreille une minute de plus, tournant la tête d’un côté et de l’autre, mais je ne percevais que le doux bruissement du vent dans les arbres et le gargouillis lointain de la rivière.
J’ai regardé par-dessus mon épaule en direction de TB2. Ils avaient fermé la porte pour se protéger des dangers nocturnes et aucune lumière ne brillait. La capsule n’était qu’une grande forme dans l’obscurité. Le silence de la nuit m’enveloppait.
Pourtant, je savais qu’il y avait quelque chose…
Je n’avais pas d’oreillette ni de radio sur moi car ma journée de travail était terminée. Mon instinct d’historienne me soufflait de ne pas crier au risque de trahir ma position. À part nous, il n’y avait aucun être humain ici, mais il se pouvait que ce soit un ours. Ou un loup. Ou un lion des montagnes. Ou autre chose. Et si je criais et que tout le monde accourait… fonçant droit vers le danger… Non, j’ai décidé de rejoindre la rivière où se trouvaient Leon et Matthew, et je suis partie dans ce que j’espérais être la bonne direction.
Bon, ça ne s’est pas passé tout à fait comme prévu. J’ai marché un long moment avant de me rendre compte que la rivière n’était pas là. Il semblait peu probable qu’un petit plaisantin ait décidé de la déplacer, donc c’était sans doute moi qui étais partie dans la mauvaise direction.
Je me suis arrêtée et, la tête penchée, j’ai tendu l’oreille pour tenter de percevoir le bruit de l’eau. Il y avait un discret… quelque chose. Si faible que je n’arrivais pas à l’identifier. Un bruissement de vêtements, peut-être ? Un soupir ? Ou bien je me faisais des idées et ce n’était que le son de la brise nocturne.
Car s’il y avait bien quelqu’un ici, je ne voyais pas pourquoi il ne parlait pas. Sauf s’il était mal intentionné, bien sûr. J’ai eu une vision soudaine d’une silhouette se tenant immobile, comme moi, l’oreille aux aguets… attendant que je trahisse ma position.
J’ai regardé alentour. J’avais éteint le feu, donc il n’y avait même pas la douce lueur des flammes pour m’éclairer. Je ne pouvais pas non plus compter sur la lumière de la capsule puisqu’ils avaient fermé la porte – ainsi qu’ils étaient censés le faire une fois la nuit tombée. Bien que le ciel au-dessus de ma tête fût constellé d’étoiles, tout ici-bas était aussi sombre que… quelque chose de vraiment très sombre.
Je n’avais aucune idée de l’endroit où je me trouvais par rapport à la rivière, aux arbres ou à notre campement. De toute évidence, j’étais sans m’en rendre compte revenue sur mes pas. Ce n’était pas la première fois que ça m’arrivait. Ma bosse de l’orientation avait été aplatie il y a bien longtemps, si tant est qu’elle ait jamais poussé. Leon fait d’ailleurs souvent des remarques désobligeantes sur la capacité des oiseaux, des baleines et des éléphants à se diriger sans la moindre difficulté d’un bout à l’autre du monde, et mon inaptitude totale à obéir à une instruction aussi basique que « Prenez à gauche ».
C’était ridicule. Je n’allais pas tourner en rond toute la nuit. Quelqu’un avait dû remarquer mon absence. Croyez-moi, le temps que je passe aux latrines peut généralement se mesurer en nanosecondes. En particulier quand il fait trop noir pour lire.
J’ai cru entendre un cri au loin, mais impossible de déterminer de quelle direction il venait. C’était le pire moment de la journée pour se déplacer à l’aveugle dans un paysage inconnu. De faibles doigts de lumière s’attardaient à l’ouest, mais ils étaient trop pâles pour être d’une quelconque utilité, et la lune n’était pas encore levée. J’ai plissé les yeux, mais tout n’était que taches sombres indéterminées et semi-pénombre. Je ne voyais rien de clairement défini.
Durant quelques secondes qui m’ont paru très longues, je n’ai entendu que le silence de la nuit et puis, si près que j’ai senti le souffle chaud sur mon oreille, une voix a murmuré :
— Bonjour, petite fille.
Deux choix s’offraient à moi. La fuite ou le combat.
Ce serait la fuite.
J’ai détalé comme un lapin, m’enfonçant dans la nuit. Je n’avais aucune idée de l’endroit où j’allais, mais où que ce soit, ce serait mieux qu’ici, où quelque chose se tenait derrière moi dans le noir et murmurait à mon oreille. Je pouvais encore sentir le souffle chaud sur ma peau. Entendre les mots. « Bonjour, petite fille. »
J’ai couru – en zigzags, comme si ça pouvait m’aider. Et puis j’ai trébuché sur le sol soudain irrégulier sous mes pieds. Je devais avoir quitté le plateau herbeux où était installé notre campement et me trouver quelque part près des bois qui l’encerclaient. Je ne savais pas si c’était une bonne ou une mauvaise chose. D’un côté, les cachettes ne manquaient pas. De l’autre, les arbres sur lesquels foncer la tête la première non plus.
J’ai ouvert la bouche pour appeler Leon ou Markham, et l’ai refermée aussitôt. Voulais-je trahir ma position ? Il devait bien y avoir un membre de l’équipe qui était parti à ma recherche. Quoique. Leon penserait que j’étais dans la capsule. Ceux qui étaient dans la capsule penseraient que j’étais avec Leon. Et même quand ils découvriraient que je n’étais ni avec les uns ni avec l’autre, ils penseraient tous que j’étais au petit coin. Il pourrait se passer un certain temps avant qu’ils remarquent mon absence. Fallait-il que je prenne le risque de crier ?
Non. Qui que soit cette personne qui me pourchassait, elle pourrait m’atteindre bien plus rapidement que n’importe lequel de mes collègues.
Je me suis laissée tomber au sol, accroupie, et j’ai pris un moment pour cogiter. Comme le disait la chanson : devais-je rester ou devais-je partir ? Quelqu’un pouvait être en train de se diriger vers moi en ce moment même. Mieux valait partir. Pas très loin. Je ne pouvais pas prendre le risque de perdre notre campement. Ou de tomber dans une rivière glacée aux flots déchaînés, qui m’emporterait dans l’obscurité. Je me souvenais à présent de l’avertissement de Matthew de ne pas m’approcher de la rivière. Il fallait vraiment que je commence à l’écouter, il savait manifestement de quoi il parlait.
Je ne pouvais pas m’empêcher de penser que, s’il y avait bien quelqu’un à ma poursuite et qu’il avait des lunettes de vision nocturne, j’étais foutue. Car je n’avais rien de tel. Je n’avais même pas de lampe torche, puisque nous n’étions pas censés nous balader dans le noir. Comme j’étais en train de le faire.
Il était temps de rebrousser chemin et rejoindre la sécurité de TB2. J’ai pivoté sur mes talons et couru dans le sens inverse, en direction du campement. Et aussi de ce qui pouvait se tapir dans l’obscurité, mais je m’en inquiéterais le moment venu.
Il est arrivé plus tôt que je ne le pensais. Je me suis heurté à quelque chose de dur, que j’ai d’abord pris pour TB2 avant de réaliser que c’était un arbre. Où étais-je ? Je n’étais pas du tout partie dans la bonne direction. J’ai rebondi contre le tronc, titubé, mis le pied dans une crevasse, et je suis tombée. Putain de bordel de merde. Pourquoi rien ne va jamais dans mon sens ? À cet instant, je me suis dit : reste ici. Tu es en sécurité et relativement cachée. Tiens-toi tranquille et essaie de comprendre ce qui se passe.
Bonne idée. J’ai laissé tomber ma tête en arrière et, au même moment, dans les ténèbres derrière moi, une branche a craqué.
Je n’ai pas sursauté et pris mes jambes à mon cou, cette fois. Au contraire. Je me suis figée. La réaction traditionnelle du petit mammifère confronté à un péril inconnu tapi dans la nuit. Je suis restée allongée, plissant les yeux pour tenter de percer les ténèbres. Tout était noir et émaillé de taches encore plus noires que je supposais être des arbres. Rien ne bougeait. Je n’entendais que le son du vent dans les feuilles.
Je suis restée parfaitement immobile, à l’exception de mon cœur qui battait à tout rompre, prête à partir en courant à tout moment. J’ai retenu ma respiration, guettant un souffle, un grognement, ou le bruit d’une créature se faufilant entre les arbres.
Y avait-il vraiment quelqu’un ? Quelqu’un qui m’observait tandis que j’étais étendue, aveugle, dans l’obscurité ? Ou est-ce que ça n’avait été que la brise de la nuit qui me chatouillait les oreilles ? Le doute s’est insinué en moi. Cet endroit était censé être inhabité. Étais-je en train de laisser ma paranoïa prendre le dessus ? S’agissait-il d’une autre version de mes terreurs nocturnes, quand j’imaginais Clive Ronan montant les escaliers ? Ou caché, tel un croque-mitaine, sous mon lit ?
Dans l’ensemble, la paranoïa était l’option qui me semblait la plus crédible, car j’étais toujours en vie. Ronan n’était pas du genre à fanfaronner. Il ne jouait pas avec ses victimes. Et il n’était pas du genre à me poursuivre à travers les bois en murmurant à mon oreille. En fait, personne ne savait mieux que lui que je n’étais pas une petite fille. S’il m’avait eue face à lui, il m’aurait tuée sur place et se serait éloigné en sifflotant. Ce n’était donc pas Ronan. Seulement ma paranoïa. Bon, c’était un soulagement.
J’étais allongée là depuis assez longtemps, il était grand temps de regagner la sécurité de TB2. Mais je ne voulais prendre aucun risque.
J’ai été formée par Ian Guthrie. Il est à la retraite maintenant, mais il m’a beaucoup appris sur la survie en milieu hostile. Une fois, il a même réussi à me faire participer à l’un de ses horribles exercices. Mais évidemment, à aucun moment dans ma formation nous n’avions abordé la manière de survivre à une sinistre partie de cache-cache dans l’obscurité. Les stratégies de survie des historiens consistent généralement à prendre leurs jambes à leur cou.
Le bois était sombre et dense. Il n’y avait guère de broussailles dans lesquelles se cacher, mais, d’un autre côté, rien pour bruisser et trahir ma position. J’avançais lentement et prudemment, me faufilant comme une ombre de tronc en tronc, l’oreille aux aguets.
Au bout d’un moment, mon cœur a ralenti. Ma respiration s’est calmée. Tous mes sens étaient exacerbés. Je sentais l’écorce rugueuse sous le bout de mes doigts, la brise légère sur ma joue, le murmure des feuilles.
C’est alors que cette putain de lune a décidé de sortir.
Je me tenais à ce moment-là dans une zone d’ombre profonde. Ce n’était dû à aucune compétence particulière de ma part, hélas, j’ai juste eu de la chance. Je me suis figée. Les seules choses qui bougeaient étaient mes yeux qui sondaient l’obscurité. Je voyais les troncs d’arbres et leurs ombres. Mais aussi, un peu plus loin, une ombre qui ne semblait appartenir à aucun arbre. C’était plus fort que moi, le doute s’est de nouveau immiscé. Il y avait quelque chose d’étrange dans ce paysage noir et argenté.
Le secret, dans ce genre de situation, c’est de ne pas retenir sa respiration. Quand vous retenez votre respiration, votre cœur s’emballe. Enfin, le mien en tout cas. Et, bien sûr, au bout d’une minute ou deux, vous vous évanouissez. Donc je n’ai pas retenu ma respiration. Je n’ai rien fait d’autre qu’attendre.
S’il y avait quelque chose dans les parages, il jouait exactement le même jeu que moi. Il attendait que je bouge. Que je commette une erreur. Des nuages défilaient lentement devant la lune. Les branches craquaient au-dessus de ma tête. J’ai gardé mon poids sur mes deux jambes, prête à partir en courant s’il le fallait. Un long moment est passé. Et puis, une pensée m’est venue. Une pensée glaçante. L’ombre n’avait pas bougé. Elle gisait sur le sol, épaisse, noire, dans une immobilité inhumaine. Et si ce n’était pas moi qui étais en danger mais les autres, au campement ? La chose que j’avais entendue était-elle en train de les attaquer pendant que je me tenais là comme une idiote, à attendre qu’une souche d’arbre bouge la première ? Et comment diable allais-je bien pouvoir expliquer à Leon ou Markham que j’avais passé une grande partie de la soirée à me cacher d’une ombre ?
Il se trouve que je n’ai jamais eu à le faire. Sans détourner un seul instant les yeux de la forme noire devant moi, j’ai fait un pas prudent vers la gauche. Il ne s’est rien passé. Puis un autre. J’ai contourné très lentement un gros tronc d’arbre et encore une fois, il ne s’est rien passé. Encouragée par ce petit succès, j’ai commencé à me déplacer davantage sur la gauche. Et là, le sol a cédé sous mes pieds. Je me suis tordu la cheville, j’ai perdu l’équilibre et je suis tombée cul par-dessus tête, atterrissant sur le sol mou. Roulant sur moi-même, je me suis mise tant bien que mal à genoux et je me suis retrouvée face à face avec un dragon.

1. 
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Parfois, il vous arrive quelque chose de si surprenant, si désorientant, si ahurissant que votre cerveau est incapable de traiter les informations que vos yeux lui envoient. C’était exactement ce que j’étais en train de vivre. J’ai oublié de bouger. Oublié de me mettre à l’abri. Oublié de prendre la fuite. Je ne pouvais que regarder, bouche bée, le spectacle qui s’offrait à moi.
Dans mon malheur, j’avais eu de la chance. Je n’étais pas tombée d’une falaise, j’avais simplement dévalé une sorte de talus. Hormis une cheville tordue, je ne m’étais pas fait mal. Et j’avais trouvé la rivière, par inadvertance, certes, mais elle était là malgré tout, et tout ce que j’avais à faire, c’était la suivre jusqu’à notre campement, où Leon devait être dans tous ses états.
D’un autre côté, il y avait le dragon. Ce qui était une autre bonne nouvelle, en fait, car il n’y a rien de tel que la rencontre inattendue avec un monstre légendaire pour éclipser vos inquiétudes quant à l’éventuelle présence d’individus mal intentionnés tapis dans les ombres.
Je me suis levée lentement, très lentement, pour ne pas l’effaroucher.
Le clair de lune creusait un chemin blanc vacillant à travers la rivière et il était juste là, figé dans son rayon : le grand cou courbé, la petite tête, les yeux féroces. Il me regardait. La rivière se séparait et coulait de part et d’autre de son corps tandis qu’il se balançait doucement dans le courant, grinçant légèrement à ses amarres.
Bien. Très bien. Il y avait un dragon. Pourtant, croyez-le ou non, ce n’était pas mon plus gros problème pour le moment. Mon plus gros problème, c’était la douzaine de géants armés jusqu’aux dents qui se tenaient autour d’un petit feu, leurs armes à la main, et qui semblaient presque aussi surpris de me voir que moi de les trouver là.
Ils ont échangé des regards. Je les avais dérangés pendant une sorte de repas. Des bols et des cuillères gisaient là où ils les avaient laissés tomber. Le petit feu crépitait joyeusement. Et ils me dévisageaient toujours.
Il y a eu un mouvement au-dessus de nous. Dans les arbres. Je devais trouver un moyen de les prévenir qu’il y avait peut-être quelque chose qui rôdait dans les parages. Je parle quelques langues mais je craignais qu’aucune d’entre elles ne me soit de la moindre utilité. J’ai désigné d’un grand geste dramatique l’endroit d’où je venais et dit « Danger ». En anglais. Ma foi, pourquoi pas ? Au moins l’un d’entre nous ici serait capable de me comprendre. Et c’était surtout le ton de la voix qui comptait. Avec urgence j’ai dit : « Danger. Danger » en pointant du doigt les arbres et mimant le fait de poignarder quelqu’un.
Je perdais mon temps. Ils étaient déjà en mouvement. Sur un grognement de celui que je supposais être leur chef, les deux hommes les plus proches ont grimpé en vitesse le talus et disparu dans les ombres dans une direction, suivis de deux autres dans une autre direction. Le reste du groupe s’est rassemblé en un cercle serré autour du feu, tourné vers l’extérieur. Et le dragon mangerait sans doute quiconque s’approcherait de la rivière.
Je les ai regardés avec inquiétude. Je n’étais pas certaine d’être plus en sécurité ici. Mon statut n’avait pas encore été défini. Prisonnière ? Invitée ? Potentielle victime de meurtre ? Le divertissement de la soirée ? La dernière solution était peu probable, vu mon âge. Ces jours-ci, quand les gens se retournaient sur mon passage, ce n’était généralement pas pour admirer mon physique de rêve. D’un autre côté, ces types semblaient ne pas avoir vu de femme depuis une éternité.
Mon cœur battait toujours la chamade, mais pour une raison tout à fait différente. Je n’avais que la lumière de la lune et de leur feu de camp pour les observer, mais s’il y a bien un peuple qu’il est impossible de ne pas reconnaître…
Accrochez-vous.
J’avais sous les yeux des Vikings. À des milliers et des milliers de kilomètres de là où ils auraient dû être. C’était parfaitement impossible. J’étais du mauvais côté du continent qui serait un jour l’Amérique du Nord, et je regardais des Vikings.
Que faisaient-ils ici ? Comment pouvaient-ils être ici, sur la côte ouest de l’Amérique ? Comment étaient-ils arrivés là ? Que voulaient-ils ? Et, la question par laquelle j’aurais sans doute dû commencer : qu’allaient-ils faire de moi ?
Je me suis préparée psychologiquement à subir tous les sévices et méthodes de torture que les cinéastes aiment attribuer aux Vikings, et ils m’ont complètement prise au dépourvu en me donnant à manger. Je sais, c’est un peu décevant.
Les quatre hommes étaient revenus, secouant la tête. S’il y avait eu quelque chose ou quelqu’un qui rôdait dans les parages, il avait sagement cessé de rôder. Lentement, les épées et les haches ont été reposées, les hommes se sont rassis – à l’exception de deux qui sont restés debout, au cas où – et ont poursuivi leurs repas. Un homme a pris un bol, y a versé une grosse cuillérée de ce qui se trouvait dans le pot au bord du feu, et me l’a tendu.
Nous avons tous entendu des légendes sur la supposée férocité des Vikings. Et, de fait, le mot viking signifie « pirate » ou « guerrier », mais nous avons tendance à oublier qu’il s’agissait d’une société ordonnée et structurée, pour qui la tradition de l’hospitalité était d’une importance vitale. Les règles devaient être respectées, tant par l’hôte que par son invité.
L’hôte se doit d’escorter l’invité jusqu’au feu, veiller à ce qu’il soit confortablement installé et le nourrir. L’invité quant à lui doit se montrer affable et reconnaissant. Les deux parties doivent à tout moment faire preuve de respect et de courtoisie. C’est un moment sacré. À moins que ces types soient partis de chez eux depuis si longtemps qu’ils avaient oublié les coutumes de leurs pères, je ne risquais rien. Ils ne tuaient pas leurs invités, et leurs invités ne les tuaient pas. Ils n’avaient rien non plus à craindre de moi. Ils se sont écartés pour me faire de la place autour du feu. Non sans un ou deux regards inquiets vers les bois environnants, je me suis assise. Quelqu’un m’a tendu une cuillère en bois. Il y avait de grandes chances qu’elle ait déjà été utilisée, mais j’avais bien plus à craindre qu’attraper de l’herpès buccal. Je les ai remerciés d’un signe de tête et j’ai attaqué mon repas.
Du foutu porridge. Oui, je sais, c’est excellent pour la santé. Ça fait baisser le cholestérol. C’est riche en fibres. Mais ça a un goût de carton mouillé – à moins que vous ayez des ancêtres calédoniens, auquel cas vous vous jetez dessus avec des cris d’appréciation et de plaisir, et vous en redemandez.
J’ai enfourné une bouchée, avalé prudemment, et adressé un signe de tête à l’homme que je supposais être leur chef. Il portait un torque et une sorte d’anneau de bras. Je doutais qu’ils parlent latin, je m’en suis donc tenue à l’anglais, comptant sur le ton de ma voix et mon langage corporel pour me faire comprendre.
— Hmm. Monsieur, merci pour votre hospitalité ce soir et votre grande générosité.
Il a compris le message, inclinant la tête et grondant quelque chose que je n’ai pas saisi. Non seulement sa voix semblait émaner du plus profond de sa poitrine, mais elle devait en outre se frayer un passage à travers une barbe qu’il n’avait sans doute jamais coupée de sa vie. J’ai tenté de reconnaître des mots ou des structures syntaxiques familières, mais sans succès.
Ils m’ont regardée manger.
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